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Messieurs, 


En  oubliant  quelquèséxpcêffions  de  véhémence  échappées 
al  un  des  orateurs  qui'oht  parlé  famedi  dernier,  nous  devons 
du  moins  rendré  juftice  à'ceque  fon  brûlant  amour  pour 
la  liberté  nationale  lui  a infpité  de  vrai  & de  bon , ea 
l’entraînant  toutefois  -bien  au-delà  de  la  ftriéle  vérité. 
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M.  Dubois  de  Crancé  croit  qu’une  armée  de  cent  cin« 
qualité  mille  hommes , recrutée  fans  choix , fouvent  par 
des  moyens  très-immoraux,  & où  aucune  relation  d’in- 
térêt <Sc  de  fenrimcnt  ne  lie  le  foldat  à fon  capitaine , 
& le  capitaine  > a fes  foldats  • qu’une  telle  armée , vous 
a-t-il  dit  5 pouvoit , d’un  moment  à l’autre,  devenir  dan- 
gereufe  à la  liberté  publique. 

Cette  réflexion  eft  fondée*  elle  eft  du  reflbrt  de  tous 
les  bons  efprits  Sc  de  tous  les  bons  patriotes. 

Pour  obvier  à ce  danger,  M.  Dubois  de  Crancé  imagine 
un  fyflême  par  lequel  chaque  régiment  efl:  attaché  à un 
ou  plufleurs  départemens,  chargés  de  lui  fournir  les  recrues 
dont  il  pourra  avoir  befoin. 

Ce  moyen  efl:  employé  dans  tous  les  états  defpotiques 
de  l’Allemagne , & il  fuflit  fi  peu , que  cette  efpèce  de 
foldats  forme  a peine  le  tiers  des  régimens  : les  deux  au- 
tres tiers  font  des  étrangers  ou  des  coureurs , ou  des  cof- 
mopolites  de  rAliemagne  même. 

Or , Meflieurs , nous  aurons  toujours  en  France  égale- 
ment de  ces  coureurs , de  ces  chercheurs  de  fortune , de 
ces  cofmopolites  françois , libertins  dans  leur  première 
jeunefle,  mais  dont  la  plupart  deviennent  de  très -bons 
foldats,  fouvent  d’excellens  bas  - officie  rs , ôc  j’en  connois 
même  qui  font  devenus  des  officiers  de  diftinélion. 

Mais  ce  font- là  des  réfuitats  de  l’expérience  que  M. 
Dubois  de  Crancé  n’a  pas  été  à portée  de  trouver. 

Il  efl:  donc  tout  fimple  qu’il  vous  ait  propofé  une 
théorie  que  je  regarde  comme  un  parti  extrême,  puifque, 
quoiqu’il  n’en  dife  pas  le  mot , ce  n’eft  qu’uae  confcriptiou 
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déguifée  ; car  les  Municipalités  chargées  du  recrutements; 
& engagées  à fournir  les  hommes  nécefTaires  , feroient 
bien  forcées  de  recourir  ou  au  tirage  ou  à la  lifce , s’il 
ne  fe  préfentoit  pas  un  nombre  fuffifant  de  volontaires. 

M.  Dubois  de  Crancé  vafi  loin  dans  fa  vertueufe,  mais 
peu  expérimentée  théorie , qu’il  défend  aux  régimens  de 
recevoir  aucune  recrue  qui  ne  feroit  pas  du  département 
auquel  les  régimens  fe  troiiveroient  attachés  , & que 
les  régimens  ne  peuvent  pas  être  en  garnifon  dans  le 
département  qui  leur  fournit  les  recrues. 

Je  n’entends  pas  comment,  dans  un  Gouvernement 
libre , l’on  pourroit  interdire  à un  Citoyen  de  fervir  fa 
Patrie  dans  un  régiment  de  fon  choix  , & ne  conçois  pas 
davantage  la  raifon  de  cette  reftriébion. 

Ce  préopinant  vous  dit  encore  que  foixante  millions 
fufEfent  à l’entretien  d’une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes. 

Et  le  fecret  de  cette  économie  condfte  à ne  donner 
ni  folde  ni  appointemens  aux  deux  tiers  des  foldats  de 
officiers  qu’il  envoie  chez  eux  pendant  huit  mois  de 
l’année. 

Mais  M.  Dubois  de  Crancé  a-t-il  confulté  les  foldats 
de  les  officiers  pour  favoir  s’il  leur  plairoit  de  paffier  tous 
les  ans  huit  mois  chez  eux  , à condition  qu’ils  ne  tou- 
çheroient  ni  folde  ni  appointemens  ? - • 

Non  : de  j’ofe  affirmer  qu’une  femblable  ordonnance, 
feroit  très-mal  accueillie.  Je  ^ connois  les  élémens  dont 
votre  armée  aétuelle  efl:  compofée  \ de  l’armée  hypothé- 
tique que  M.  Dubois  de  Crancé  veut  nous  donner,  ne 
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fe  formeroit  pas  du  foir  au  lendemain.  En  fuppofant 
même  qu’elle  fût  poffible , je  doute  fort  quelle  fouf- 
crivît  a la  retenue  de  fa  folde  pendant  huit  mois  del’année. 

Quand  M.  le  Marquis  d’Ambly  vous  a dit  qu’il  vous 
donneroit  un  plan  du  bon  coin,  à l’inftant  j’y  foufcrivis, 
parce  que  c’efc  un  homme  à cœur  droit , nourri  & élevé 
dans  les  camps  & les  batailles  , èc  que  c’efi:  autour 
de  l’opinion  des  anciens  guerriers,  que  doivent  venir  fe 
rallier  les  opinions  de  ceux  qui  n’ont  point  pratiqué  notre 
métier , Ôc  de  ceux  qui  ne  l’ont  appris  qu’à  l’école  des 
efplanades. 

LahTons  donc  là  tous  ces  romans  militaires  ; répétons 
avec  M.  Dubois^,de  Crancé  qu’il  y a loin  de  la  conception 
d’un  projet  à la  podibilité  de  fon  exécution , Sc  prenons 
confeil  de  l’efprit  de  pratique  de  d’expérience  * il  nous 
dira  que  la  vérité  n’eft  jamais  aux  extrémités , mais  qu’elle 
fe  tient  dans  le  centre  • qu’elle  efi:  comme  le  point  d’équilibre 
du  levier  de  la  balance;  que  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  imaginer  a fes  inconveniens  ; que  le  fage  met  dans 
un  bafiin  les  inconvéniens , dans  l’autre  les  avantages & fe 
décide  pour  le  tout  lorfque  les  avantages  l’emportent  fur 
les  inconvéniens.  Il  vous  dira  que  les  plus  petits  maux  qui 
font  infépaiables  des  meilleures  inilitutions  , fautent  aux 
yeux  par  le  ccntrailê , fervent  d’appui  aux  critiques  des 
efprits  rétrécis.  Il  vous  dira  enfin  que  fi  nous  ne  voulions 
conGdérer  les  chefs-d’œiivres  du  Créateur  même  que  du 
coté  par  où  ils  nous  paroilTent . défedueux  , il  faudroit' 
diffoudre'  le  glo.be,  que,  le  meilleur  des  fy dèmes  n’e fl' 
jamais  que.ia  moindre  imperfeélipn,  ■ 

Ainfî  > 


( 5 )_ 

Aînfi,  en  confultant  notre  hiftoke,  nous  trouvons  que 
c’eft  lorfque  les  compagnies  appartenoient  aux  Capitaines , 
que  les  armes  françoifes  ont  acquis  cette  célébrité  qui 
a fait  long- temps  le  défefpoir  des  autres  Nations  j & que 
c’eft  depuis  qu’on  a rompu  toute  relation  d’intérêt  & 
de  fentlment  entre  le  foîdat  & l’officier , & qu’un  arbi- 
traire dégradant  s’eft  mis  à la  place  des  lois  5 que  notre 
militaire  eft  déchu  3 & que  fa  compoiition  s’eil  oblitérée 
de  plus  en  plus.' 

Maintenant  que  nous  avons  un  Gouvernement,  qu’il 
ny  a plus  d’arbitraire  à craindre,  que  peU' à-peii  il 
naîtra  une  morale  êc  un  cfprir  public,  décidons-nous 
pour  ce  jufte  milieu,  qui  repoiifTe  d\m  coté  la  conf- 
cription  dont  M.  le  Duc  de  Liancourt  a fi  bien  démontré 
k tyrannie  & les  dangers,  & de  l’autre  l’immoralité  dt: 
recrutement  adiiel. 

Ce  fera , Meffieurs , à votre  Comité  militaire  à vous 
propofer  un  plan  de  recrutement  dans  lequel  les  avaii« 
tages  l’emportent  fur  les  inconvénieiis  y car  , encore 
une  fois , jamais  nous  nous  déciderions  pour  rien,  fi  nous 
ne  voulions  accepter  que  des  moyens  fans  inconvénieiis. 

Cependant  , comme  il  eft  très-inftant  pour  l’ordre  de 
^ vos  finances  & pour  la  chofe  militaire , que  le  fort  de 
l’armée  foit  déterminé  y Sc  afin  que  votre^  Comité  ne  foit 
plus  ni  arrêté  ni  embarraffé  dans  fa  marche  , pour  qu’il 
puiffe  vous  préfenter  l’enfemble  de  fou  travail  tout-à-k- 
fois,  je  vous  propofe  de  lui  ordonner  de  vous  faire  ,dans 
le  courant  du  mois  , le  rapport  des  quatre  bafes , d’après 
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lefqiielles  le  pouvoir  exécutif  devra  donner  à rarmée 
lorganifation  qu’il  jugera  la  plus  convenable. 

Ces  quatrre  bafes  font , favoir  : 

1°.  Le  recrutement  en  foldats  & le  remplacement  en 
officiers . ^ 

z°.  La  force  dont  devra  être  compofée  rarmée,  en 
diftinguant  le  nombre  de  foldats,  celui  des  officiers  ôc 
celui  des  officiers  généraux,  ôc  en  fpécifiant  la  fomme 
néceffaire  a Tentretien  de  cette  armée. 

3®.  L ordre  de  l’avancement,  en  écartaut  l’arbitraire , 
fans  cependant  détruire  l’émulation. 

4®.  Un  projet  d’un  code  des  délits  ôc  des  peines  mili- 
taires, qui  fera  fournis  à la  revifion  du  Comité  de  Judicature. 

Quant  à la  milice  toujours  prête  à recruter  les  régi- 
mens  dans  un  moment  de  guerre , ôc  aux  gardes  natio- 
nales, ces  objets  me  paroifTant  être  du  refïbrt  du  Comité 
de  Conftitution , je  fais  la  motion  exprelTe  qu’il  en  foit 
chargé  fpécialement , avec  la  liberté  d’appeler , pour  les 
confulter , des  militaires , s’il  croit  avoir  befoin  du  con- 
cours de  leurs  lumières. 

Et  pour  compléter  toutes  les  parties  du  militaire , fur 
lefqiielles  il  appartient  au  pouvoir  légiflatif  de  ftatuer , il  eft 
un  autre  objet  dont  je  delirerois  auffi  que  vous  vouluffiez 
bien  charger  votre  Comité  Militaire  : ce  feroit  de  vous 
préfenter  un  tarif  graduel  des  retraits,  penfions  ou  trai- 
temens  confervés,  depuis  le  grade  de  foldat  jufqu’à  celui 
de  Maréchal  de  France  inclufivement , en  déterminant 
les  époques  ôc  les  cas  où  ces  bienfaits  pourroient  avoir 
jiéii  5 ainfi  que  leurs  quotités , ayant  égard  au  nombre 
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-des  années  de  fervice , <5c  au  nombre  des  campagnes  de 
guerre , afin  que  ceux  qui  auroienc  le'  plus  & plus  utile- 
ment feni,  trouvalTent  leur  récompenfe  tellement  tarifiée, 
qu’ils  ne  pulTent  jamais  être  lèfés,  ni  réduits  à des  dé- 
marches humiliantes , par  la  crainte  de  1 injuftice  ou  par 
refpoir  de  la  faveur. 


.Avare  du  temps  national,  de  perfonne  n’étant  moins 
tourmenté  que  moi  par  l’intempérance  de  langue , j’ai 
terminé  mon  difeours  fans  développer  les  articles  de  mon 
arrêté  • ü en  eft  cependant  un  ûir  lequel  je  fupplierai  l’Af- 
femblée  Nationale  de  me  permettre  de  lui  expofer  quel- 
ques données  préliminaires , afin  d’éviter  une  difcuilion 
inutile , lorfque  les  réfultats  du  Comité  feront  fournis 
a fa  délibération. 

Plulieurs  honorables  Membres  m’ont  paru  penfer  qu’une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  excédoit  nos  befoins, 
parce  qu’ils  ne  fe  font  pas  fouvenu  qne  la  France  étant 
à-la-fois  une  puifiance  de  terre  & une  puilTance  de  mer  ; 
elle  ne  peut  avoir  une  guerre  de  terre  qu’elle  n’en  ait 
en  même  temps  une  de  mer  j qu’alors  la  défenfe  de  nos 
ifles  de  l’Amérique  & des  ides  de  France  & de  Bourbon 
exigent  une  garnifon  de  vingt  mille  hommes  ; autres  vingt 
mille  hommes  pour  les  garnifons  de  vaifTeaux , 3c  encore  dix 
mille  hommes  de  rafraîchilTement  dans  nos  ports  de  mer; 

Voilà  donc  déjà  cinquante  mille  hommes  uniquement 
employés  à la  guerre  de  mer. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  drelTe  un  fantalÜn  en  moins 
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de  fîx  femaines , par  conféquent  1 économie , pour  le  nom- 
' bre  des  troupes  , ne  doit  porter  ‘que  fur  l’infanterie,  puifque 
des  recrues  de  fix  femaines  font  en  état  de  fervir  utile- 
ment , lorfqu  on  les  incorpore  avec  d’anciens  foldats  • mais 
qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  de  la  cavalerie  &: 
de  l’artillerie , dont  l’inUriidtion  exige  pour  les  uns  trois 
ou  quatre  ans  d’exercice , pour  les  autres , jufqu’à  fept 
ou  huit  ans. 

Il  réfulte  de  cette  vérité  inconteftable , ôc  des  principes 
admis  par  tous  les  hommes  de  guerre  , que  dans  une 
^rmée  bien  organifée , dans  une  armée  prête  à faire  face 
à tous  les  genres  de  guerre,  l’artillerie  doit  être  â l’infan- 
terie comme  vingt  eft  a un,  & la  cavalerie  comme  cinq 
eft  à vingt  j c’eft-à-dire  'qu’une  armée  de^  vingt  mille 
hommes  d’infanterie , deftinée  à faire  la  guerre  dans  un 
pays  tel  que  l’Allemagne , doit  avoir  mille  hommes  d’ar- 
tillerie , ôc  cinq  mille  hommes  de  cavalerie , faifant  un 
corps  de  vingt- fix  mille  hommes. 

En  paftant  maintenant  à l’examen  de  la  pofition  géo- 
graphique de  la  France,  nous  trouvons  qu’elle  peut  avoir 
trois  points  principaux  à défendre  j la  Flandre , l’Aiface 
ôc  le  Dauphiné  (i). 

Pour  éviter  les  fubdivilions  locales , qui  embarralTenc  ^ 
l’efprit,  ôc  l’empêchent  de  faifîr  l’enfemble  , je  dirai  que 
la  défcnfe  de  l’armée  de  Flandre  s’étend  depuis  Dun- 
kerque jufqu’à  Momedy^  celle  d’Alface,  depuis  Momedy 

(i)  Je  ne  parle  pas  des  Pyrennées,  parce  qu’il  n’éft  pas  vrai- 
femblable  que  les  Bourbons  voudront  jamais  perdre  un  Trône. 
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jufqii  a Himningue  ; & celle  du  Dauphiné , depuis  le  Fort- 
Barreau  jiifqu  à Antibè.  ^ 

La  frontière , depuis  Hunningue  jufqu’au  Fort-Barreau  , 
fe  trouve  défendue  par  notre  alliance  avec  la  brave  Sc 
loyale  nation  Suiffe,  qui  nous  épargne  rentretien  d’une 
année  d’au  moins  foixante  mille  hommes. 

Chacune  de  ces  trois  armées , en  compenfant  les  dif- 
férences qu’exigeroicnt  les  localités , ne  pourroit  être  , 
Tune  dans  l’autre  , au-defïbus  de  foixante  mille  hom- 
mes 5 infanterie  , artillerie  ôc  cavalerie  , tout  compris. 

Récapitulation. 


Pour  le  fervice  de  mer 50,000  hommes.^ 

Pour  l’armée  de  Flandre 60^000 

Pour  Tarmée  d’Alface 60,000 

Pour  l’armée  du  E/auphiné.  , . . . 60,000 

Total . . 2 30,000  hommes. 


En  établilTant  cette  force  défenfive  , je  n’ai  pas  fiip- 
pofé  que  nous  la  porterions  fur  les  terres  ennemies  , 
quoique  ce  folt  le  meilleur  moyen  de  fe  défendre  , ôc 
de  ménager  fon  propre  pays  : j’ai  feulement  voulu  éta- 
blir le  calcul  le  plus  rigoureux  , car  il  me  refteroit  encore 
à parler  des  troupes  en  communication , pour  alfarer  les 
derrières  , les  convois  , êc  la  retraite  après  une  bataille^ 
perdue.  Mais  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes recrutée  3c  renforcée  par  quatre-vingt  mille  hom-  . 
mes  de  milices , fuffiroit  rigoureufement , avec  le  fecours 
des  Gardes  nationales , dont  chaque  département  four-  _ 
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nlroit  facilement  ün  bataillon  pour  le  fervice  intermé- 
diaire. Cette  relTource  jointe  à d’autres  motifs  bien  con- 
nus , milite  fortement  pour  le  maintien  d’une  troupe 
qui  fera  juftement  célébrée  par  les  Hiftoriens  de  la 
révolution. 

Si  quelqu’un  m’objeétolt  qu’il  n’elî:  pas  vraifemblable 
que  nous  foyons  jamais  attaqués  à-la-fois  par  tous  les 
points  que  j’ai  indiqués-  je  lui  répondrai  que  nous  ne 
le  ferons  jamais  dans  aucun  des  points  indiqués  , ou 
que  nous  le  ferons  dans  tous  ces  points  à-la-fois  , 
parce  qu’il  n’y  auroit  qu’une  ligue  de  toute  l’Europe , 
qui  pourroit  former  une  entrcprife  contre  les  Francs 
reirufcirés , Sc  que , malgré  que  je  ne  fois  nullement 
inquiet  de  la  manierç  vigoureufe  dont  nous  prouverions 
à cette  ligue  que  iànfurrcdion  des  François  lut  la  ré- 
furredion  des  Francs  en  corps  & en  ame , il  y a tou- 
jours plus  à gagner  à empêcher  la  ligue  de  fe  former, 
qu’à  la  combattre  ; & que  ce  n’eil  pas  à l’aiircrc  de 
notre  renailTance , que  nous  devons  négliger  cet  adage  , 
vieux  comme  le  témps  , que  pour  avoir  la  paix  j il 
faut  être  prêt  à la.  guerre.  J’y  ajouterai  même  encore 
que  la  fécurité  d’un  peuple  nouvellement  libre , effc  Ta- 
vant-coureur  de  fon  indifférence  pour  la  liberté. 

Ce  feroit  donc  bien  impolidqiie  que  de  réduire,  par 
un  efprit  d’économie  ‘’j  l’armée  fort  au-delfous  de  ce 
qu’elle  doit  être  j car  fi  la  prodigalité  dévore  l’avenir  , 
la  parcimonie  l’étrangle. 

Je  finis  par  des  exciifes  à mes  Ledeurs , d’avoir  ofé 
leur  préfenter  un  difeours  3c  des  réflexions  auffi  mai  ré- 


digés.  Mes  excufes  font-  fondées’  fur  trois  raifons 
auxquelles  ils  auront  sûrement  égard.  La  première  eft , 
que  rAlïemblée  Nationale  en  a décrété  l’impref- 
fon  y la  deuxième , que  j’ai  appris  la  langue  françoife 
trop  tard  pour  y exceller  • la  troifîème , que  je  fais  mes 
écrits  moi-même , de  que  je  ne  peux  prendre  fur  moi 
d’y  retoucher,. 
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